
LE MONDE ILLUSTRE

Non, non, le peuple français n'est pas un imbé-
cile, c'est parfaitement vrai, et la preuve, c'est
qu'il rit bien de voir les royalistes se déchirer ainsi
à belles dents.

Mais quel triste spectacle ils donnent aux rois
morts qui les regardent par les fenêtres de l'éter-
nité, et qu'ils doivent être étranges les dialogues de
Hlenri IV et de Louis XIV quand ils se parlent
entreeux de leurs descendants vivants.

* ** Quand je veux me mettre au courant des
nouvelles, je prends un journal, et c'est ainsi que
j'ai appris ce matin, par un journal anglais de
Québec, que j'étais parti pour le Labrador.

]Plusieurs de mes collègues m'ont heureusement
affirmé qu'il n'en était rien, car j'étais sur le pointde me croire doué du don d'ubiquité, tant ce "lper-
sonnel " était bien imprimé.

J 'ai eu l'intention de faire ce voyage, je ne puis
le nier, mais craignant de faire trop de peine à
mes amis du MONDE ILLUSTRÉ, ze ne parte plus.

Ces quatre derniers mots me font souvenir d'un
Petit fait qui s'est passé il y a quelques années à
Québec.

Un fonctionnaire étranger très haut placé et re-
présentant un gouvernement de race latine annonce
un beau matin à ses amis qu'il regrette beaucoup
de quitter le Canada où il a vécu tant de bonnes
années, niais il y est forcé, etc., etc.

-Ze parte après demain, dit-il en terminant.
Grand émoi parmi les amis du noble étranger et

à force de zèle et d'énergie on lui off*re un grand
banquet le soir.

Les discours sont tellement touchants, qu'à mi-
nuit le héros (le la fête se lève en essuyant un
pleur.

-Mes amis, dit-il, je vous remercie et devant
tant de douleur, je prends une décision énergique,
ze ne parte plus !

Tête des convives

,' --w-

LA LITTERATURE FRANÇ.AISE AU XVIe
SIÈCLE

Le XVIe siècle fut pour les lettres françaises
Une époque bi illante, quoique imparfaite sous le
rapport de la forme ; il est au siècle incomparable
de Louis XIV ce qu'est l'aurore d'un beau jour
aux éclats éblouissants d'un soleil d'été.

Certes, un puriste aurait bien (les choses a re-
prendre, a abattre de la faulx de sa critique mi-
niutieuse, dans tes oeuvres remarquables d'un Ma-
rot, d'un Rabelais, et d'un Malherbe, mais peut-on
trouver, non seulement dans ce siècle, niais même
dans l'époque la plus glorieuse et la plus mémo-
rable de la littérature, le X Vile siècle, des ouvrages
parfaits sous tous les rapports ?

On a dit que "lle Ptyle c'est l'homme ", or celui-Ci, dans l'ordre moral est imparfait, donc le style
nie peut devenir parfait à la rigueur du mot;
certes, il peut posséder toutes les qualités litté-
raires, mais ne peut arriver à cette perfection rê-
vée du puriste, car la perfection véritable et en-
tière n'appartient qu'au Roi de toutes choses, à
l'Eternel.

La langue française au XVIe siècle, après s'être
Montrée bizarre avec Marot et pédantesque avec
R{onsard, parvint à une grande pureté et à une
douce harmonie sous la plume intelligente d'un
Malherbe.

François 1er, surnommé le Père des lettres, fut
au XVIe siècle ce que Colbert fut au XVIIe ; ré-
Unissant autour de lui tout ce que l'Europe comp-
tait de plus illustre, il donna ainsi au trône (le
France une splendeur méritée.

Parmi ces génies nombreux que la main royale
Protégeait, nous remarquons Montaigne, Amyot,
Marot, et Ronsard.

Rlabelais, que sa conduite scandaleuse avait fait

chasser de son couvent, (l'auteur de la Gangantuc
était un religieux de l'ordre St-François), fui
aussi méprisé et rejeté de la cour de François Ier
dans la suite, il s'en vengea en riant de ce rire hi.
deux et satanique qui épouvanta le XVIIIe sièclE
en paraissant sur la figure de Voltaire!

Rlabelais possédait un véritable génie ; mais la
perversité de ses moeuroq, l'impiété de ses maximes
et la négation absolue de ses devoirs de prêtre et
de citoyen en ont fait un auteur excessivement
dangereux ; ses oeuvres, quoique possédant réelle.
ment quelques beautés qui sont là comme des
perles dans le fumier le plus infecte, sont un re-
cueil de blasphèmes les plus terribles jetés à la
face de Dieu et de tout ce qu'il y a de beau, de
noble et de grand sur la terre, de pensées les plus
obscenes et les plus basses, de propos lesjplus gros-
siers et les plus indélicats ; partout, à chaque page,
à chaque ligne, à chaque mot, c'est un rire qui
charme d'abord, passionne, entraîne, et finit par
épouvanter. Malgré la profanation évidente de
ses devoirs d'hotume, certains esprits de nos jours
ont regardé ce prêtre apostat comme un réforma-
teur de l'Eglise.

IArrière, s'écrie Jules Janin, arrière ceux qui
font de ce bouffon un réformateur. A Dieu ne
plaise qu'une réforme quelconque emprunte à ja-
mais cette forme obscure 'et ce paradoxe rouillé!
A Dieu ne plaise que les moeurs de l'Eglise de
France aient jamais été assez décriées pour être
soumises à la satyre d'un. mécréant! les plaisante-
ries contre les moines, qui font bondir de joie le
lecteur frivole, François Rabelais ne les a pais iii-
ventées, il les puise dans tous les vieux fabliaux,
dans les vieux auteurs, plaisanteries aussi vieilles
que les plaisanteries contre les médecins, et dont
le clergé s'inquiétait tout aussi peu que la Faculté
de Médecine."

Michel Montaigne, cet auteur charmant dont
les Essais font encore de nos jours l'admiration
des lettrées, naquit en 1538. Toute sa vie, il ob-
serva ses semblables dans leurs faits et gestes
il voyait tout et d'une seule phrase, d'un seul mot,
il marquait d'une manière vraie la force de ses
impressions. Peintre par sa plume, ses Essais
vivront aussi longtemps que les chefs-d'ouvre
d'un Riaphaël.

INi l'antiquité, dit Talot, ni les temps mo-
dernes n'ont produit un livre comparable aux
Essais, livre "lde bonne foie " où l'auteur veut
qu'on le Il voit en sa façon simple, naturelle, or-
dinaire, sans estude et sans artifice: car c'est moi,'dit-il, que je peinds ; nies défauts s'y liront au vif,
mes imperfections et nia forme naïve, autant que
la révérence publique me l'a permis."~

Amyot, évêque d'Auxerre, fut un traducteur de
génie. Le célèbre Plutarque n'a pu trouver jus-
qu'ici un homme qui, plus qu'Amyot, ait pu rendre
fidèlement ces expressions originales, ces tours de
phrases presqu'iniînitables, qui ont fait de l'autenr
les Vies des htommes illustres un écrivain à part.

Amyot travailla avec acharnement à la traduc-
ion de cet ouvrage célèbre, et le succès réponîdit
pleinement à son dur labeur, car il y trouva sa vé-
itable gloire.

On a de lui aussi Daphnis et Chloé, ouvrage
charmant, mais un peu libre pour nos moeurs.

Nous voilà en présence d'un homme dont le nom
'est prononcée qu'avec respect et admiration, car
bout chez lui, les manières, les actions, les écrits,
taient l'expression fidèle de l'amour ardent que ce
?rêtre illustre professait pour le Christ et sa Mère.

Saint François de Sales, évêque de GéDève, na-
uit en 1.567.

z Nous avons de lui plusieurs traités qui tous ex-
thalent un parfum d'amour des plus embaumants.

Nous citerons : Introduction à, la vie dévote, Traité
de l'amour de Dieu, l'Etendard de la Sainte Croix,
Les Entretiens spirituels et les Lpttres.

Le premier ouvrage a encore de nos jours une
grande vogue, parcequ'il convient surtout aux per-

isonnes du grand monde. Les Lettres aussi sont
i lues avec beaucoup d'intérêt:

i St-François de Sales, dit un critique, est simple
.et familier sans être trivial, naïf à la fois et ingé-
inieux ; poétique et pittoresque sans fadeur ; abon-
dant et coloré sans recherche ; d'une finesse et
d'une délicatesse exquise dans l'analyse des senti-
ments les plus déliés du coeur humain ; d'une pé-

inétratîoîî profonde et d'une chasteté irréprochable
dans la peinture de nos passions ; plein d'agréables
comparaisons tirées des usages dombstiques et des
olbjets qu'il a sous les yeux. C'est parceque son
style est sans artifice qu'il réfléchit comme un mi-
roir les richesses variées de la belle nature des
Alpes et qu'il s'impreigne, comme l'air qui les en-
toure, des plus suaves parfums.

(La fin au prochain numéro)

SES YEUX BLEUS

A MADAME C ....

Mirant les bois verdis et les merles siffleurs
J'ivu les ruisselets, la voix pleine de pleurs

Quni roulaient en chantant sur les humides grèves
J'ai vu les papillons légers commue (les rêves
Qui se penchaient, grisés, au cou des jeunes fleurs.

J'ai vu les rossignols en bandes innocentes
Egrener dans les airs leurs chansons ravissantes
J'ai contemplé souvent, le soir, l'astre immortel
Embrassant à la fois et la terre et le ciel
Et les couvrant tous deux de vapeurs rougissantes.

.J'ai vu la mer monter et puis fuir loin du bord
Oit sa vague entonnait un formidable accord
J'ai vu les fleurs germer et naître les étoiles,
De la nuit s'envoler les transparentes voiles,
Et l'aurore sortir de son alcôve d'or!

Quand tout sommeille hormis la nature infinie,
J'ai vers l'aube entendut cette vaste harmonie
Qu'on croit venir dlu ciel et (qui semble y monter
J'ai vu les frêles nef" au soleil miroiter
Et caresser les flots de leur aile bénie.

Mais rien, je vous le dlis, ne m'a fait si joyeux
Que votre chérubin dont les deux beaux grands yeux
Au fond de son berceau, sous les dentelles blanches,
Siemblaient deux purs flambeaux, ou plutôt deux pervenches
Et qu'on eût cru taillés dans le fond des cieux bleus.

e.
Juillet 1890

NOTES ET IMPRESSIONS

Qu'il est difficile d'être content de quelqu'un!

Les défauts de tous les gouvernements c'.ý,st de
vouloir jouer des airs nouveaux sur un vieux
violon.

Un homme sage ni ne se laisse gouverner, ni
ne cherche à gouverner les autres : il veut que la
raison gouverne et toujours.

De tout ce qui peut être l'objet de la pensée de
l'homme, la religion est sans contredit ce qui l'in-
téresse le plus, parce qu'elle a un rapport direct à
ce que sa nature renferme de plus élevé : et c'est
pourquoi, soit dans les âges de foi, soit dans les
époques de doute, elle fut toujours, en des sens
divers et sous des formés diverses, la préoccupation
principale des esprits-Ds L4MENNAIS,
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